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0MMA IRIE.-Ohroniqu-Un souvenir; PEtiphanie et le
gat.au des Rosî.~-Pre,ve maI théruntiquîe et vraiment
curieuse de la i éCente apparition de Iomme sur la terre.
-titiqe-.-A~ rées Kuropéennes.--Poptlaon Cles
Eiiis-Unu.-Inidustrie; tauveau systcui dt±elnia,
pne bôon Fouicauflt.-Voyage de Jacques-Cartier (&-
(luis:~e c;, iun>,paLr tit col uaborîî enr de 1'1 / .
Leai Df-ix l.ses<ées, paréee) îi'Iudne leinialict
L esi ilon -Le itaiii et In Iatuirosse (Nouele),par
àle. la comlesse tie 13assauivilie.-Unl beau jour de la
Vie de talci.Vr~és.

9IROIQE.
La distribution de notrç précédent numéro a

pris un peu plus de temps qu'à l'ordinaire à cause
de la confection de nouvelles listes d'abonnés.
Neus croyons cependant que tous nos anciens
souscripteurs et tous ceux qui ont bien voulu le
devenir depuis le commencement de l'année ont
été servis. Neanins, si quelques personnes
nvaient été invonlontairement oubliées, nous se-
rions heureux d'étre avertis et de réparer notre
erreur au plus tôt.

Depuis la fondation de 'L'elo, plusieurs putblica-
tions nouvelles ont surgi dans difTóreutes1 parties

dt pays. Nous aimons à signaler entre toutes les
autres Les Soirées Canadicnncs, le Foyer Canadien,
la Gazete des Campagnes et la Semaine, qui pa-
raissent périodiquement. Nous voudrions que ces
précieux recueils fussent entre les mains de tons.
Nul doute qu'ils ne soient très-propres à faire hou-
neur à la race française en Amérique et à produire
un très-grand bien parmi notre population.

A ceux qui aiment la musique nous recomman-
dons tout spécialement " Les Beaux Arts," où
nous remarquons un goût exquis et un soin dlignes
du plus grand encouragnment.

Nous faisons des vceux bien sincères pour la
réussite de toutes ces utiles publications, ainsi qe
pour le succós:de la Reieu. Canadiunec, dont nous
avons reçu le prospectus. Si nous ajottons à cette

énumération le (Jrnal de l'Instruction Publique,
si bien rédigé, et plus ancien, nous avons raison
de nous féliciter des progrès que nous faisons dans
la bonne voie.

Mais ces revues et ces journaux ne sont pas les
seoles productions que nous ayions à mentionner.
Nous avons reçu derniérement un ouvrage que
nous jugeons étre cde la plus haute portée et de la

plus haute importance. Ce livre est destiné a faire
un bien considérable et contient des données d'un

prix incalculable pour le Bas-Canada. Nos lecteurs
ne seront pas surpris de ce que nous venons de
dire en sachant que nous voulons parler des
" Etlues sur les développements de la Colonisation
dit Bts-Canada depuis dix ans j 1S5 1-1861), cons-
tatant les progres des défridements, de l'ouverture
les chemins de colonisation et dès d2eloppements de

la population Canadienuc-Française, par M4. SIa-
nislas Drapeau. Pour nous, nous conseillons à
tous ceux qui s'occupent des matiéres traitées dans
celivre (et tous les Canadiens-Français devraient
s'en occuper) de se le procurer an plus tôt et de
l'étudier avec la plus grande attention. En môme
temps nous devons exprimer l'espoir que l'auteur
complète son ceuvre en rénissant dans un autre
volume les statistiques et Ihistoire de la colonisa-
tion depuis 1S61.

M. Arthur Dansereau, étudiant en droit, de
Montréal, et l'un des membres di Cercle Litté-
ruire, vient aussi de publier une brochire intitulée
C Annales historiqun es dt Coliége de l' Assompt ion,"
et contenant Phistoire de cette institution depuis
sa fondation jusqu'à Pannée 1839.

Nous an nonçons, avec plaisir, que le Cabinet de
Lecture Paroissial sera bientôt ouvert au public et
que plusieurs personnes distinguées out promis
('y donner les lectures. Eitr'autres noms, nous
mentionnons ceux dei M M. Désaulnie rs, professeur
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an collége de St. Hyacinthe, D. Senêcal, avocat,
Giband, prêtre, de Monitigny, C. Boucher et Smith.
Le Cercle Littéraire doit aussi faire les frais d'une
séance publique.

Lesjournaux reçus d'Europe sont tous remplis
le spéculations sur le congrés des puissances euro-

póéennes convoqué par Napoléon 11. Aura-t-il
lieu, ou bien le refus cde l'Angleterre d'y prendre
part et les emuburras suscités par quelques autres ia-
tions feront-ils manquer ce projet? Telles sont les
questions que les journalistes discutent en ce no-
ient. Le fait est qu'il est extrómement ditlicile.

sinon impossible, de prévoir l'avenir de cette com-
binaison d'tn nouveau genre et de pouvoir préci-
ser le résultat final de cette gr inde lutte politique.
Pans tous les cas, la rédaction de lEio ne se
sent pas la force de trancher le noeud gardien de
l. difficulté, et, par conséquent, iious le laisserons
se déniler comme il pourra,

Les.chanbres françaises sont actuellement en
session. Nous croyons faire plaisir à. nos lecteurs
en leur présentant in extrait d'ini discours de M.
le baron Ch. Dupin, sur Eadresse. Ce discours a
été prononcé dans la séalice du sènat, tenue le 6
décembre dernier. La partie que lions transcri-
vons ici concerne la société de St. Vincent de
Pou], si maltraitée par le gouvernement français,
il y a quelque temps. M. Dupin, après avoir fait
rernarquer "le prudent et sage parti qu'a su tirer
l'orateur (le ministre crétat, qui avait parlé la
veille,) d'une alusion à ces insectes qui ruinent
grain par grain les édifices les plus solides,'' (lit:

" Aussi devons-nous chercher à soutenir toutes
les bonnes institu tiois qui peuvent servir de dé-
fense et de base au grand mouvemnent de l'Etat.

" C'est dans cette penîsée de conservatioi que
je viens défendre ici une institution moderne qui
s'est proposé, il y a 1rente ans, par une charité
ptissante, de rapprocher les classep' supîérietires des
classes inférieures, et doit le succès est adnirable.
Eh bien ! ce qu'on aurait peine à concevoir, c'est
que l'udministration précédente ait attaqué cette
institution dans ses parties vitales i elle a frappé
d'interdiction les hom mes éminents qui en étaient
les propagateurs et les apôtres, elle a proscrit leur
charité et l'intervention libre et gratuite dans les
ouvres de bienifaisanîce.

Se ne demande aucune explication ; je me con-
tente d'adresser une humîble et vive prière aux
hommes dt gouvernement. Qu'i's rendent la li-
berté à la charité chrétienne. Que les fondateurs
de l'institution puissent reprendre Iilirenient leur
honorable iMle. Ce qu'il y a dc vrainent singulier,
c'est qu'ils so;t les promoteurs heureux de l'ouvre

nouvelle chez toutes les nation-s de la terre, lona-
ci ies, empires oi républiques ; on les trouve par-
tout, excepté en France. Il est digne de l'admi.
iistration actuelle de rendre sa liberté, son indé-
peudance à la société des conférences cde Saint.
Vincent de Pail,

" On se deiande la raison d'être de la nouvelle
adiîinistration. et quels tictes dignes d'éloges re-
ominandefit et justifiont sa création : lt ilesutre

que je réclame est une des plus honorables et des
plus populaires qui recoinianderaient à la France
le inistre actuel. Je vois au banc des commis-
saires du gouvernemenit des cours généreux qui
entendront ia voix. S'il y a un tinistre capualle
de nue coniprendre, c'est le iiiiiiistre actuel de Pmii-
térieur; il n'est pas de la relig on de Saint-Vin-
eent de Paul, iais c'est un ami cIe la liberté et de
lhmaiiiniiité ; c'est titn creur igénéreux. l1 a toi t ce
quil amt pour ie comuprendre et pour opérer la
restitution de la liberté bienufhisan te que je rêclamc
en ce moment."

Von craint u conflit cire le Danemark et les

pissances allemnudes à propos cde la souveraineté
de certains duchés et principalenent dcl Holstein.
Ces états sont actuellecent occupés par les troupes
Danoises; iais plusieurs corps d'arnée alloianîds
ont reçu ordre d'en prendre possession.

L'Arcbiduc Maxiniifien d'Autriche est sur le
point de renoncer définitivement au trône du
MeiquIe. Il parait qu'il a posé comtimue une cou-
dition sine qua non de son acceptation la recoui-
naissance dutî nouvel eipire aimnéricain par le gou-
verinient de \Washingioni et que celui-ci a dé-
claré formellement quii*l ne tolérerait pas en
Aiériu]ne, près de lui, l'établissernent d'une io-
narchie. L'Emnperetur Nu'poléon IM cherche, dit-
on', Un niouveati souverain. S'il 'e pouvait trouver
ce qu'il lui faut en Eu rope, il est prolbable qu'il
reicontrerait de ce côté de l'Atlantique plusieurs
sujets disposés à cesser de l'étre à tout risque,

uèmême avec le portrait d'Abrtliai Lincoln devant
leurs yeux.

Un mani ifeste révolutionnaire, attribué au trop
célbre Kossuth. a été placardé sur les murailles
des principales villes de la loiigrie. Le gouver-
nenent Autrichien a leil sur les perturbateurs et
il -e prépare à réprimer toute tentative de révolte.

Les derniers courriers et télégramtmîes de Plide
opportent des nouvelles de plusieurs coimlats entre
les inudigéies et les anglais, dans lesquels ceiiux ci
out éprouvé des pertes sérieuses. Le général
anglais evil Chanberlain a été blessé et obligé
de se démettre du commandement des troupes.
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En Angleterre, on attend avec impatience de plus
amples détails.

Lia nouvelle de la mort de Lord Elgin, gouver-
neur-général des Indes, se trouve confirmée. C'est
une perte douloureuse et regrettable ; cet homme
d'état était Plun des plus nobles et des plus émi-
nents. Les Canadiens-Français conserveront long-
temps son souvenir ; car il fut leur ami véritable,
et, toujours, il les traita avec justice et avec bonté.
" George Charles Constantin Bruce," dit le Cour-
rier du Canada, Il huitième conte d'Elgin, qui
vient (le mourir le 20 novembre à Calcutta, était
né à Londres en 181 . Fils aîné dn1 fameux am-
bassadeur auqnal le British 3Juseun doit la col-
Jection des marbres dE/gin, il étudia à Oxfbrd et
à Merton, Art envoyé au parlement par Southamp-
ton ci août 184.1, et trois mois plus tard, à la mort
de son père, il lui succéda aux honneurs (le la

paine. Noniuné gouvereur-général de la Jaiaï-
que en mars 1842, il fAt chargé des minmes fone-
tions au Canada en septembre 1846. Il revint en
Augleterre en 1854. comme lord-lieutenant de
Fifeshire. Administrateur estimé, il ne tarda pas
à étre mis à lépreuve comme di 1 domate. En mars
1S5i, il ft envoyé comme pdénipotenthaire ci
Chine, il y négocia les importants traités de IS58.
Devenu en 1859 directeur général des postes, il

reçut presqu'aussitôt une seconde mission pour la
Chine et prit part à la campagne de 1860, qui se
termina par le traité de Pékin. Il avait été nom-
mé gouverneur des Indes cn janvier 1S6t2, en rem-
placement de Lord Can ning, auquel il avait suc-
cedé le 12 mars." Sir Jolin Lawrence le remplace
comme gouvemeur des Indes.

Au Meîique, les Français avancent lentement
mais sûrement, et ne recont.rent aucune résis-
tance. Les guérillas, dont on parlait tant, n'exis-
tent plus.

Dans notre prochain numèro, nous donnerons un
article biographique de 3gr. Hughes, archevêque
de New-York, qui vient de mourir.

UN SOUVENIR.

L ditANICr ET LE- GATEAU DES ROIS.

Il n'en est point ds fêtes chrétiennes comme
des cérémonies du paganismne, et l'on n'est point
obligé de se livrer à mille désordres pour hono-
rer de fausses divinités. Tout est essentielle-
ment moral dans les solennités dle la religion,
tout y porte an bien et à la veri, à l'ainour de
Dieu et à l'amour des hommes. La fête que
l'église vient de célébrer et l'usage du Gâteau

qui s'y rattache sont la preuve de ce que j'a-
vance.

Ce souvenir du bon vieux temps n'a point
d'antre but, ce semble, que de rappeler au riche
le devoir de Panrnône, en lui rappelant, au milieu
dles glaces de l'hiver, que s'il a feu dans sa
maison, il y a de ses frères qui souffrent des
rigueurs cruelles du froid, et que s'il a table et
plaisirs en abond ance, il y a, sous de misérables
toits, de pauvres mères entourées de petits
enfants affamés qui demandent du pain, et
aux(luels elle ne répond que par ses larmes, en
cachant son visage de crainte de les voir mourir
d'inanition ; et qu'enfin si Dieu l'a fait l'éco-
nome de ses biens, ce n'est pas pour quI. se les
réserve ci entier, mais bien aussi pour qu'il
en retire la Part. Dieu ou la par1 des pmauvres.

Ces utiles leçOs n 'empêchent point que la
religion ne mêle un peu de joie à ses fêtes, mais
ces joies sont douces et paisibles et ne laissent
après elles qu'on suave parfum cde vertu.

ce Les cSurs simples, dit l'immorrel auteur du
Génic du chridianisme, ne se rnppellent point,
sans attendrissement, ces lietres d'épanchement
où les familIes se rassemblaient autour des gâ-
teaux qui retraçaient les présents des Mages.

"L'aïenl, retiré le reste de l'année au fond de
son appartement, reparaissait dans ce jour
comme la divinité du foyer paternel. Les petits
enfants qui, depuis longtemps, ne rêvaient que
la fête attendue, entouraient ses genoux et le
rajeunissaient de leur jeunesse. Les fronts res-
piraient la gaieté, les ceurs étaient épanouis ;
la salle cLu feMin était merveilleusement déco-
rée, et chacun prenait un vêtement nouveau. An
choc des verres, aux éclats de la joie, on tirait
au sort ces royautés qui ne coûtaient ti soupirs
ni larmes ; on se, passait ces sceptres qui ne
pesaient point dans la main de celui qui les
portait. Souvent, une fraude qui redoublait 'al-
légresse des sujets, et n'excitait que les plaintes
de la souveraine, fesait tom ber la. fortune à la
fille du lien et au fils du voisin, dernièrement
arrivé de Parnée, les jeunes gens rougissaient,
embarassés qu'ils étaient de leur couronne ; les
nières souriaient, et Païeul vidait sa coupe à la
nouvelle reine.

" Or le curé, présent a la fête, recevait pour
la distribuer, avec d'autres secours, cette pre-
mière part appelée lapar/despauvres. Des jeux
dle lancien temps, un bal dont quelque vieux
serviteur était le p îimier musicien, prolomngea.ent
les plaisirs ; et la maison entière, nourrices, fer-
miers, domesti tues et maîtres, dansaient ensem-
ble la ronde antique.

.1 Ces scènes se répétaient dans toute la chré-
tieité, depuis le palais jusqu'à la chaumière ; il
n'y avait pas de laboureur, qui ne trouvât moyen
d'accomplir ce jour-là le souhait du Béarnais.
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(1) Et quelle succession de jours heureux 1 Noël,
le premier jour de l'an, la fête des Mages, les
plaisirs qui précèdent la pénitence ' En ces
teinps-là, lcs fermiers renouvelaient leur bail,
les ouvriers recevaient leur paiement ; c'étail
le motmeni des mariages, des présents, des cha-
rués, des visites ; le client voyait le juge, le juîge
le client ; les corps de métiers, les .onfrIeri>
leF prévôtés, les cours dlu justice, les universités,
les mairies, s'assemblaient selon des usages
gaulois et de vieilles cérémonies l'infirme eli
le pauvre étaient soulagés. L'obligaion où lon
était de recevoir son voisin, à cette époque, fai-
sait qu'on vivait bien avec lui le reste de l'an-
née, et par ce moyen la paix et l'union régnaient
dans la société."

Conservons les usages antiques de simplicité
et ci bienfaisance que nous ont légués les siècles
dle foi; la Religion est la gardienne des peuples
et ses fêtes sont des écoles de vertu.

Pretve rimathémîiatique et idinîent ciërise
de la réceitte apiritio n de l'hulll0e

sip la terre.
La population du globe s'élève actuellement à près

d'un milliard trois cents millions, aiisi répartis

Europe 7..............75,000.000
Asie .... ............ 55,),0M00
Afrique,................... .. 200.000.000
Amérique ................... 60,O000.000
Australie,............... 3,000,000

Total........1,2093 000,000

En outre, d'après les statistiques les plus accréditées.
l'augmentation annuelle de la population humaine est
d'un deux-centième environ, . Si. partant de ces don-
nées, on se demande combien il a fallu dl'années pour
qu'un couple unique, que nous supposons être Adan et
Eve, ait pu produire le eliffre actuel de la population
de la terre, il faudra, d'après la théorie bien connue des
progressions, résoudre l'équation

2 1 66 1,300,000,000,
x étant le nombre cherché d'années ; et l'on trouvera

x=4,100 ans.

En tenant compte du déluge qui a brusquement
arrêté la marche croissante de la population lumaine
ce chiffre, 4,100, est vraiment extraordinaire. Ne nous
arrêtons pas en si bon chemin.

Si nous admettons à p-ior que l'uementation
annuelle de la population de la terre est 0.00347 on W
environ, on trouvera:

21,00347 =3,300,000,000.

Ainsi, en fixant -à 5,SG3 Page de la race humaine, on

(1' fleni de BéELrn, <ul lri-i IV. soi<hnjiita!t de rendre son
peuple asser. heureux ponrpermettre au labouireur de mettre
chaque dimanche, la poule au pot..

ne fait que poser une limite ma.ximuum ; ear le chiffre
0,00347 est trop petit, même actuellement, et quoique
la polygamie soit beaucoup plus restreinte : on peut donc
énoncer comîmo certain la proposition suivante: Il est
impossible que la création de l'hîommne remonte beau-
coup11 aut delà de 5,S63, anis.

A ceux qui croient à la Sainte Eecriture et au déluge
nous offrons un autre rapprochement tout à fait saisis-
sant. Adoptons pour l'augmentation annuelle de la
population le chiffro , peu éloigné de celui qui repré-
sente l'aceroissement actuel de la population en France,
et rappelons-nous que l'ai du imonde 1550, Noé sortit
de l'arche avec trois garçons et trois filles, on trouve

7 1(x -1 ,300)0),000,

C'est-à-dire qu'on retombe sur le chiffre net de la popu-
lation de la terre. Si. cn conservant ce ntéme rapport

u. n calcule le chiffre total des huommies qui ont vécu
sur la terre depuis le déluge, on trouve ce chiffre
énorme:

29,44S,607,000,

ou à pieu près 296 milliards. Pour se faire une idée de
cette immense iultitude, il suffira de constater que la
France entinre, cn supposaut G hommes dans chaque
mètre carré, ne. sfiirait pas à la contenir. Elle s'est donc
admirablement vériliée la promesse fhite par Dieu à
Abraliamt: Xultiplicaho scen tuicut stelU«s ca:li et
sicut arenmn quu est in zittore 'lnæris.

Faisons-le remarquer en terminant: Tans l'arguncn-
tation précédente (qui est de M. Faù de Bruuo), il faut
distinguer deux choses, les données numériques et la
méthode. Les données numériques. la population totale
du globe, e chiffre de son accroissement annuel, peuvent
rester incertains. tout en ditférant peu des chiffres véri-
tables hmlais il est absolument certain que le chiffre de
cette population totale est un nombre fiii, que son
aceroissement annuel est une fractioni limitéo, et qulle
par conséquent, d'après les règles ou lois mathé matiqucs
des progrcssionms, le nombre d'années nécessaire au dé-
veloppenient de la population de la terre est lui-même
fixé et très voisin de 6,000 ans. L'iniquité se ment
donc a elle-même quand elle ose opposer les sciences
humaines aux sciences divines I

STATISTI QUE.
La France donne la statistique suivante de la vie

humaine:
On i calculé que le genre humain comprend aujour-

d'uii. en nombre rond, un milliard d'indmidus parlan t,
306- langues connues : professant 1,100 religions dis-
tinetes.

On peut évaluer à 33 ans G mois, la durée de leur
vie mriyeiine. Un quart des enfants décède avant leur
septième année, et la moitié avant leur dix-septième.
Sur 100 individus G atteignent l'âge de 60 ans et au-
dessis. 1. sur 500 arrive à S0 ans. 1 sur 1000
seulement parvient jusqu'à100 ais.

Sur le milliaicd d'individus vivants, 330 millions me-
relit chaque année,- 91,000 par jour,-3730 par heure,
-60 par mninte; et par conséquent 1 chaque seconde.

Ces 330 millions de décès sont plus que balancés par
412 millions et demi do naissances. L'excédant, soit



DE LECTURE PAROISSIAL, 2]

8. millions et demi, indique la proportion d'accroisse-
ment annuel du genre humain.

On a remarqué que naissances et décès sont plus
fréquents pendant les heures de nuit, que pendant les
heures de jour.

lEn comptant 1 mariage sur 120 individus de tout
sexe et do tout age, il se célèbre dans le monde entier
83,300,000 mariages annuellemnclt.- On estime que
dans toute population norm.al, ou riéglièrement con-
posée quant aux âges et au sexe, un quart des habitants
est en état de pnrteîr les armes.

Arméfles Européenneis.

D'après un travail lu à la dernière séance de la
Société Statistue de Ibis. l'et'eetit' moye les armées
entretenues en Europe, dans les trois dernières années.
s'est élevé à 3,815,847 hommes, se subdivisant ainsi
qu'il suit par Etat :

Allemagne, (moins l'Autriche et la Prusse), 1 78,57G(
Autriche.......................................... 467,21 1
Belgique,........................................ 40,415
Espagne ................ . . ................. 120,00
Etats Romains,........... ............. 8.845
France, ...................... . ... ........... .5 1
G rèce,...............,,............................. 10,021
H ollande,........................................ 59,431
Italie, (Roymne d')........ .......... 14.285
Prusse, ....... ............................... 214.4S2
Royaume Uni, .............. :I00,823
R ussie, .......................................... 1,000, ._s5
D anem ark,............. ......................... 50,000
Suède,............................................. 67.8 7

o vèg ................................ ........ 8,157
Turquie. ..................................... 429 ,000
Roumanie,......................................... 20000
Serbie,............................................. 2500
Suisse, ........................................... (néant.)

Po0puihdion0 auxEts-n .

D'après un document. officiel récemment publié, la
population des 10tats-Unis d'Amérique du Nord et'du
Sud était, en 1860, de 31,445.089 habitant', ce qui
donnait une augmentation de S.250,000 sur le relevé
de 1850, tandis que la piopulation de 1790 s'élevait
seulement à 3,02!,827. La population d'aucun Edtat
n iL diminu é; Vermont cst resté presque stationnaire,
mais l'Illinois a plus que doublé sa population pendant
les dix dernières aniées.

Sur la population entière, 4,441,765 sont des per-
sonnes de couleur, et parmi elles 48S,000 sont libres.
L'excédant. des hommes sur les fenunes aux Etats-Unis
est d'environ 730,000, et est principalement causé par
l'arrivée, cn plus grande quantité d'innigrants mdles
d'Europe. L'affranchissement des esclaves paraît avoir
été en augmentant cin 1800 comparé à 1850, le nombre
les, affranchis ayant monté dans ces années respective-

ment à 3018, ou 1 par chaque 1309, contre 1467 ou un
par chaque 2181. Le nombre des esclaves qui se sont
échappés de chez leurs maîtres ne s'est élevé qu'à 803.
tii 1861 contre 1011 cil 1860.- Globe.

IliUSTRI E.

NOUVEA USYSTÈME D'ÉCLAIRAGE, PAR LÉON
FOUCAULT.

On lit dans Les 3londes: tous nos lecteurs savent
les prodigieuses quantités d'huile de pétrole importées
d'Aimérique dans les ports européens ; aujourd'hui, nous
lenr rendons compte d'une des applications les plus in-
telligentes et les plus utiles de ces huiles minérales.
Cette application, appelée à prendre, dans un avenir
prochain, un développement inuense, permet de pro-
dluire lun éclairage ci tout semblable à celui du gaz,
participant des mnimcs avantages sans en avoir les
fâchleux inconvénients.

Bien qu'il n'y ait pas à peiiser, que le nouveau sys-
tène en question arrive jamais îà se substituer au gaz,
on peut f'acilement prévoir qu'il est destiné à prendre
une extension considérable. 11 sera surtout utilisé dans
les petites villes et agglomérations d'habitants qui n'ont
pas et ne peuvent avoir d'usines à gaz, par la raison que
le petit nombre des becs qu'elles auraient à alimenter
seraient loin de couvrir les frais do ces sortes d'entre-
prises. Par suite, tous les petits centres de populations
sont privés dc ce ienfait d(e notre civilisation. Il en
est de même pour toutes les habitations isolées, châteaux,
usines, etc.

Le système d'éclairage par les huiles minérales, dont
nous allons donner la description succincte, vient con-
bIer cette lacune. Il permettira à tous d'avoir, à peu de
frais et avec la plus grande facilité, une lumière aussi
belle, aussi brillante, aussi commode que celle que four-
nit le gaz, beaucoup plus économique, exempte de tout
danger d'explosion et se prOtant à toutes les exigences
du luxe, quant aux appareils qui lui sont propres.

Rien n'est plus simple ni plus ingénieux.
Ouvrir le couvercle d'un petit coffre en métal, y

verser de l'huile de schiste ou de pétrole, convenable-
ment épurée, peu ou beaucoup, selon la contenance, et
cela une fois de temps en temps, tous les mois ou tous
les tiois mois mêume, selon le nombre des becs à aliien-
ter, recrmcr ensuite ce couvercle et tourner un simple
bouton, telle est la petite manSuvre qui permet d'éclai-
rer un établissement quelconque.

" Comme pour le gaz, les lampes ou appareils sont
fixes; ils 'sont, du reste, les mômes, sauf une légère
modification aux brûleurs. De petits tuyaux, courant
le long des murs, les relient entre eux ; ces tuyaux
partent toits d'un mêmine point, le coffre en métal dont
nous parlions plus liaut, et qui est le P)istributeur.

Il n'y a pas ici de circulation( de retour, comme dans
les dispositions autrefois présentées par certains procé-
dés. Ces systèmes différent essentiellement. Quant à1
l'installation de celui dont nous nous occupons, elle est
exactemnnt la iême que celle du gaz ordinaire.

Le dstrbuteur où se dépose l'huile contient un nié-
canisme à pression qui la chasse dans les tuyaux, la fait
circuler à tous les étages, dans toutes les pièces, et l'a-
mène à la partie supérieure de chaque bec. Comme les
conpteurs l gar, il se place indistinctement en contre-
haut ou en contre-bas, à la cave comme au grenier.

L'objet qui mérite surtout une grande attention est,
un modeste petit robinet dont toutes les parties sont
venue. à la fonte, et qui fait fonction de modérateur ou
plutôt do régulateur. Il a pour mission de laisser arri-
ver l'huile proportionnellement à la consommation, tout
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ci s'opposant à lit force du mécanisme du distribmicur,
qui tend constaument à lancer l'huile, sous forme de
jet, cin dehors de chaque bec.

Voilà le nouveau système: tout ouvrier appareilleur
pelt en faire l'installation i il n'aura qu'à substituer un
Distri>uteur ou emniteur ordinaire et à ajouter les

Réguîltcurs; cest là tout le changemllent.
Ce nouveau procédé est établi déjà sur divers points

et le tardera pas à être répandu ; depuis plus de six
mois, on le voit fonctionner clhque soir dans un des
salons les plus fréquentés de Paris.

Arrivée le Ja CseCarlier a 3o0111éal
2 octobre 1535.

(ESQUISSE CANADIEMNE.)

Sv. M.Lo.

Jacques.Cartier vit le jour, le 31 décembre 149!, à
St. N:lo, la patrie de Dtxgar-Troin, de Labourdonnate,
de Sureouf et-de Chteaubriand.

Son enface se pass:a sur mer, conie celle des autres
enfans des côtes de Bretagne: 'et ses années grandirent
et se lortilièrent an milieu des vents et des flots, ainsi
que celles des grands chênes de la forêt, sous les coups
de la tempête.

En ces temps où la piraterie était en honneur sous
presque tous les pavillons, où les discussions civiles et
religieuses couvraient les mers de vaisseaux et d'escadres
et rendaient les p:issages étroits : où les expéditions coxm-
merciales ressemblaient l des courses de guerre. et de-
vaient toujours être prêtes à la riposte, la vie de marin
était une rude école. L'habitude du danzer, et de la
part des homnnes et de celle des flots ; l'observation et
l'expérience, contribuèrent fortement à fluniliariser
Cartier avec la mer, les vents et les armes, et -à le doter
de ce sang-froid, de cette fécondité (le ressources, dans
les cas les plus difficiles, dont il donna plus d'une
preuve dans le cours de ses voyages.

A vingt-cinq ans, il épousa Catherine Desgrangres,
fille du Connétable ou Gouverneur de la ville ce ma-
riage révèle l'estime dont jouissait déjà l'intrépide
marin.

Le récit des découvertes des Espagnols et des Portu-
gais était alors dans toutes les bouches.

Le chevaleresque François ier, jaloux de tous les
genres de gloire, méditait à leur exemple (le semblables
expéditions, La nouvelle en parvint aux cours d'Espa-
gne et du Portugal qui s'en émurent: en apprenant
leur imécontentenemnt, le monarque frainçais répondit ci
plaisantant:

Comment! les Rois d'Espagne et de Portugal se par-
tagent toute l'Amérique, et ne veulent pas souffrir
que j'en prenne ma part ci frère 1 Où est donc l'arti-

" cle du testament d'Adam qui me déshérite du Non-
" veau-Monde à leur profit ? "

Enxflamxmé par tous ces récits, Jacques-Cartier qui
déjà avait visité Terre-Neuve, songeait à pousser au
delà, et à doter sa patrie de quelques terres inconnues.

Il s'en ouvrit au Sieur de la NMeilleraie, Vice-Amiral
de France, et à l'Amiral Brion de Chabot, qui le pré-
sentèrent au roi, pour aller explorer les terres septen-

trionales de l'Aérique, sur les traces de Verrezani
dont ou n'avait plus de nouvelles.

Le Monarque agréa un projet si conforme -à sosgoûts,
et couila à Cartier des navires et de bons équipages
pour sa lointaine expédition.

Le li liai 153i5. jour de la Pentecute, trois nefs lé-
gères et équipées, les vergues hautes et sous le pavillon
(le partance, se balançaieit mollement sur leurs ancres,
dans la rade de St. Malo. La hine moutonneuse, sous la
brise fraiche du matin, venaiten murmurant se briser
sur leurs proues et sillonnait leurs flanes d'écume: elles.
impatientes, s'agitaient comme le coursier sous le freii,
prêtes à prendre Pessor sur cette xxmer immense qui se
déroulait devant elles, tant que 'oŽil pouvait voir.

Les iioveis mis à la disposition du Capitaine
étaient bien faibles; il avait, dit Narmier. sous ses
ordres trois b:itiientis que le plus modeste armateur

" oserait aujour'uli à peine avouer. C'était l'Hennine
de 12f tonneaux, la Petie i/crmn de 60, et l'Emé-

' rillon (le 40. En ce tempsonx comptait unii peu moins
sur la forte charpente nautique, et un peu plus sur la
Sgraee de Dicu. On n'avait que de petit c1hantiers et
de pauvres arseiaux, mais avant de partir on prenait
la religieuase précaution relatée cin tête du récit dJe
l'hoiorable marin.''
Iendaniit (lue les joyeuses volées dû tous les clochers

de la ville anionçacint aux cabanes (le pêcheurs éparses
sur la plage, la grande solennité du jonur, Jacques-Car-
tier, à la tête de ses équipages s'aemxeninait recueilli
vers la eathédrale.

" Là, dit-il, lu commandement du capitaine, et du
bon vouloir de tous, chacun se conftessa, et reçmlies
tous einsemible Notre Créateur. après lequel avoir reçu,
nous tniiies notis présenter au cœur, devant Rdévérend
Père en Dieu, 1onsieur de St. Nalo, lequel ci son
état épiscop:d. nous donnix a sa béiiéd ictioni."
L'entreprise de Cartier était louvre île la Providei-

ce, et son enîvoyé i'eut pas er ià soii succès, si aix dé-
buit, il ne l'avait remise entre les mains de Sa Toxte-
Puissance, qui conmande aux vents et aux tempêtes,
et à qui les vents et. la ier obéissent.

Le 19 Mlai, la flottille 1 rit la ]lier; Claude le Pont-
Briand, Charles de la Plouiiierive, et beaucoup d'autres
gent tilshomies des premières l'utilles de France (le
B]retagne montaient avec Cartier l: nef générale; c'é-
tait une ouvre sainte, une croisade d'xin nouveau genre,
et les fils des héros des plaines d'Antioche, de St. Jeaii-
d'Acre et de Damiette, avaient réclamé leur part des
dangers et de la gloire.

Iluit jours, le temps fut beau, mais le 26, il changen
et devint variable, les flots 'animèrent, l'air se rafira-
chit, le ciel perdit sa transparence, et les chanigectnits
incessants des vents rendirent les manSuvres cotintei.
Bientôt les nuages s'amoncelèrent, le ciel se couvrit tout
entier et des pluies abondantes conmenecèrent à tomber.

Plus on avançait, plus les éléments semblaient offrir
d'obstacles: Plhorizon prenait un aspect formidable, les
vents déchtainés fouettaient la mer avec violence, et,
iiitrîssant avec fureur dans les voiles, les emportaient
en, lambeaux. Les ondes noires et gonflées s'entrecho-
quuaient sous des impulsions contraires, et arrêtaient la
marchle des navires, ou venaient battre avec rage leurs
flancs (lotit toutes les mewiibrures gémîissaienxt pénible-
mîent sous leurs chocs redoublés.

Les équipages de la Petite 1erminc, et de l'Etéril-
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lon, barassés de fatigue, trempés de pluie, inondés par
les lames liii balayaient le pont, avaient peine û suivre
le visseau-capitaine, qu'ils apercevaient dans PobscU-
rité des nuits, à la pâle lucur de ses feux, ou aux clartés
des éclairs, tantôt s'élevant sur le dos d'une vague énor-
me, et tantôt se précipitant dans l'abîme.

La tourmente durait sans relache depuis un moi.
et le temps nes'améliorait pas. Au teinoigunge de Car-
tier, jamais vaisseaix qui eussent traversé ces imers n'a-
valent éprouvé de semblables bourrasques ;-tous les
éléments semblaient déciminés par 'Enfer pour faire
échouer une ceuvre de salut. Le 25 Juin, toute manou-
vre et toute direct ion devenant impossib les v-aisseaux
s'ent reperdirent et chacun se confia aux soins de la
Providence.

Dans cote t raversée, et dans tout le cours de ses pé-
rillenses navigations, ai milieu de I'Océan irrité, Conie
entre les deux caps de la baie des Ies, loin de tout
port, en face de côtes hérissées de rochers, environné de
blrumes parmi les récifs et les bas-fbnds, Cartier a fait
preuve d'une rare intrépidité et d'un courage à toute
épreuve,

Quel calcme ! quel sa ng-froid ! rien ne l'étonne et ne
l'effraie:. rien ne le surprend et ne le trouble, et quand
l'arage a cessé, à ha manièr simple et oni e dont il
racon te ses périls, on reconnaît tin iarn n. conson iiné
dans son art. sûr de lui-nmême. sûr de ses tîmatelcIts bre-
tons, les premiers du inonde, pour qui les surprises et
les dangers les plus redoutés de la mer, sont choses or-
dinaires de la vie ; il maîtrise son vaisseau balotté par
les flots courroucés, canrîtne l'Arabe dii désert, son cour-
sier sauvage dans ses bonds c:ipricieux.

IL

LE ST. LAURENT.

Après six semainies <le temptes, à travers tous les
vents contraires, les vaisseaux se rejoig.ýnireit dans le
détroit de Belle-Isle.

Les découvertes (le 'année précédente se poursuivi-
rent le long des côtes dit Labrador. Le 10 août. Carrier
se trouvait à l'entrée d'une vaste baie, semée d'îles et
offrant un excelleut abri coitre tous les mauvais temps.
A cause de la féte du jour, il l'appela Baie de St. Lau-
rent. Cette dénomination s'étendit plus tard à tout le
golfe, ai cours d'eau qui s'y décharge, et le grand lieu-
ve lui doit son non.

En remontant le St. Laturent il louvoie du nord au
midi, explorant les deux rives, visitant leurs baies, tour-
nant des milliers d'iîles et d'îlots, reconnaissant l'enbou-
chure de tous les grands tributaires de ce fleuve majes-
tueux. .Jaloux d'être utile aux navigateurs qui suivront
ses traces à travers tant de passes périlleuses, il s'avan-
ce le-iteient, relevant soigneusement chaque bas-fond,
chaque récif; signalant les vents favorables ou dange-
reux, l'action des marées, les imouillages et les ports
qui offrent quelque sareté et la manière de les aborder.
Qui n'admirerait avec quelle minutieuse exactitude, il
décrit dans son premier voyage l'entrée du port .de
Quirpoint: " LA. dit-il, il y a deux entrées, lunt du

côté de l'Est et l'autre du Sud : mais il faut prendre
c garde du côté d'Est, parccqu'on y voit que bancs et

eaux basses, il faut aller à l'entour de File vers l'Ouest.
" la longueur d'un demi-cble ou même moins, puis
" tirer vers le sud, et aussi l'on doit se garder de trois

" bancs qui sont sous l'eau dans le canal et vers Vile
" du côté de PEst il y a fond au canal de trois ou qua-

tre brasses. L'autre entrée regarde l'Est, et vers
l'Ouest, on peut mettre pied à terre."
On croit entendre un ingénieur maritime relevant

l'entrée d'un port avec la précision et la clarté de la
science moderne.

A la hauteur de l'Ile Rouge et de l'Ile Blanche,
Cartier surpris par les courantsi faillit perdre Eméril-
lon sur les plateaux pierreux (lui bordent les îles à plus
de trois lieues, sous une profiondeur de quelques brasses
seulement.

Que d'habileté ti lui a-t-il pas fallu pour éviter tous
les dangers de ces routes semées d'écueils et de brisants,
le long <le ces eôtes, tantôt coupées à pic ou bordées de
caps avancés, tantôt découvertes et sans abri contre les
coups de vents Ibrt redoutables cn certaines saiscns de
'aminée. 11 1'y avait point alors de phares protecteurs,

jetaint sur la plaine liquide leurs feux nuancés et tour-
riants, ou de garde-eôtes, tirant par intervelles le canon
d'alarme pour guider le navigateur égaré.

A travera ces labyrinthes d'îles et de rochers à fleur
d'eau, il n'avançait que la sonde à la main : ses vais-
seaux. emtportms par les courants plus de quatre lieues
en imer. eoururent parlois de grands dangers: il n'en
perdit aucun ; et c'était pour la preiro fois qu'il visi-
tait ces paramges, témoins chaque année de nombreux
sintistres.

Le ier Septembre, il est devant le Sagucnav : il le dé-
crit ait naturel Cette rivière est entre hautes monta-

"nos du pierre nue et sans y avoir peu de terre : et
nonobstant il y croît grande quantité d'arbres de plu-
sieurs sortes qui croi.senît sur la dite pierre nue, conte
asur bonne terre : de sorte qIue nous y avons vu urn tel
arbre sulisant à master navire de trente tonneaux,
aussi vert qu'il est possiile, lequel était sur un roc
sans v avoir aucune saveur de terre."
Depuis ce temps le Saguenay n'a point changé d'uts-

pect et le voyageuir le retrouve encore avec sa nature
primitivc, sauvage, et grandiose, tel que le dépeint
Carrier.

Bientôt les hauteurs de Stalaconé, aparaissent aux
yeux des équipages étonnés. A droite, les rives élevées
de la côte nord, le sault majestueux du Montmorency,
le côteau qui portera Charlesbourg, et le versant sur
lequel s'échelonnent les cabanes indiennes du Roi Don-
nacona. A cauche, les sommets de la Pointe-Lévi s'in-
clinant vers le Nord-Ouest, et traçant les limites d'uine
des plis vastes et des plus belles rades du monde. De-
vant eux, le plateau des plaines d'Abraham, et ce cap
Diamant que couronneront plus tard les bastions de la
eitadelle de Québec qui s'avance à la rencontre de la
rive opposée comme pour lui tendre la main, fermer le
bassin et faire de ce passage la clef du Caiada et le
Gibraltar de l'Amérique.

Cartier jeta un coup d'Sil de satisfaction sur tout le
pays et le trouva magnîiique : il s'avance, et comme un
toi prend possession de sa capitale, il vient jeter l'ancre
-à l'entrée de la rivière St. Chuarles. C'était le 14 Sep-
temubre, jour de l'Exaltation de la Ste. Croix.

Stacacond n'était pas le tortue des explorations du
marin breton. Par les récits dle ses interprètes il avait
appris l'existence d'Hochelaga; il voulait remonter le
leuve jusqu'à ce pays tant vanté.

Les sauvages de Stadacond avaient accueilli les nou-
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veaux venus, avec des danses, des chants et des pré
seuts. L'intérêt était pour beaucoup dans leurs démons
trations de joie: aussi quand ils les virent disposés à
porter ià des peuples rivaux les avantages qu'ils se pro
mettaient de leur présence, ils commencèrent à se re
froidir et à rentrer ci défiance. Le Roi de Stadaeoné
mit en oeuvre pour le retenir tous les ressorts de soin
éloquence homérique ; -il offrit même des présents à
Cartier qui les refusa et persista dans son projet. C'est
alors que ces peuples naïfs s'avisèrent d'une ruse bien
peu propre à ébranler un caractère aussi résoiu que ce-
lui de Cartier.

Ils firent habiller trois homumes tout barbouillés de
loir. ci façon de diables couverts de peaux (le chiens

noires et blanches, avec des cornes longues d'un bras ils
les jetèrent dans un canot, et vinrent entourer les vais-
seaux de Cartier sans vouloir ci approcher.

Bientôt la marée comnlença à monter, et son flot,
amena le canot qui passa devant les navires. Les trois
diables ne les regardèrent pas, mais celui du milieu pro-
nonçait un long discours avec des gestes menaçants. Ils
allèrent échtouer à tu jet de pierre. sur la côte, et se
laissèrent choir comme morts au fond de la barque:
tous les sauvages les suivirent, enlevèrent le canot et les
déions, et les transportèrent au milieu du bois.

Pendant une demi-heure, ils poussèrent de grands
cris ; on les entendait des navires : puis, ils sortirent du
bois. A leur tête s'avançait l'interprète Tîaiguragny, le
chapeau sous le bras, les mains jointes, les yeux levés
au ciel et criant par trois fois d'une voix lamentable
Jésus ! Jésus! Jésus ! Domagaya, le second întetprête
le suivait dans la même attitude, en criant Jésus!
Maria ! Jacques-Cartier !

Le capitaine voyant leurs mines piteuses, leur deman-
da : " Les nouvelles sont-elles bonnes ?"'

-Point du tout, répondirent-ils.
-Et qu'y.a-t-il, ajouta Cartier, et ils poursuivirent:

Notre Dieu Cudonagny a parlé à Hoclclaga, et nous a
envoyé ces trois messagers pour nous annoncer, qtil y
aura tant de neiges, tant de glaces, que vous périrez
tous.

A ces paroles Cartier et ses gens se prirent à rire, et
leur dit assez peu poliment : Votre Cudonagny, n'est
qu'un sot, il ne sait ce qu'il dit: annoncez àâ ses messa-
gers que notre Jésus saura nous garantir du froid ; tmes
prêtres l'ont consulté, et il fera beau temps : là-dessus il
congédia les sauvages.

Le lendemain il partit sur le plus léger de ses navi-
res, suivi de quelques chaloupes. Il prit ci passant pos-
session des terres situées à l'embouchure du Richelieu ;
et le 2 octobre, il jetait l'ancre au pied des rapides du
Sault Ste. Marie.

III.

HO CIE LAG A.

Le voil donc le grand homme, s'écrie Léon Guérin,
le voilà donc à H-Iochelaga, le terme de ses voeux et de
ses recherches.

" Ici tout le charme, tout l'enchante, et l'antique
" Arcadie apparat à ses yeux. Les hommes, les fem-

nies, les eifants se présentent au-devant de lui, avec
des cris joyeux, les uns formant des danses agrestes,
les autres présentant les fruits de leur pche et de

'leur chasse."

A peine a-t-il mis pied à terre que, d'échelons en
échelons, ayant été annoncé comme un Dieu il se voit
entouré par des mères indiennes apportant leurs petits
enfants à brassées pour les lui lire toucher, et dans

- leur confiance assurer ainsi la vie de ces êtres chéris.
Emnu de ces scènes touchantes, le capitaine fit asseoir

et ranger les femmes d'un côté et les hommes de l'au-
ttre, et -à tous il distribua ses largesses. Qa[ind, à l'a ppro-
he de la mnit, il se fit retiré sur ses barques, les In-

diens, tue voulant pas en quelque sorte se sépat er de lui,
allunièrenit de gratns feux, et formèrent autour des
danses animées, répétant sans cesse: Aguinze ! Agmiaîî-
ze ! ! mot qui à lui seul disait leur bonheur, et célébrait
la bienvenue des étrangers.

Le lendemain, Cartier revêtit son uniforme, et après
avoir laissé les matelots à la garde des barques, il des-
cendit -à terre, entouré des gentilshommes de lexpédi-
tion, et suivi de ses soldats pour aller visiter la ville.

ils s'avanercèrnt en bon ordre. le capitaine à leur tête,
guidés par trois indiens, Ils suivirent uit chemin fort
battîu, jonché de glaid.s et bordé de chênes magnifiques.
Après une lieue et demie de route, ils rencontrèrent un
des principaux seigneurs d'llochelaga, qui les fit asseoir
près d'uin grand feu, et les cormplimiienta daus un long
discours à la façon des sauvages.

Cartier le reiercia à sonî tour, lui fit eadeau de ha-
eles et de couteaux, et d'une image di Christ, qu'il lui
fit baiser, et qu'il suspendit à son cou; puis, la troupe
se remit ci marche.

Alors ils entrèrent dans les terres labourées. Ils tra-
versèrent pendant une demi lieue de belles campagnes
où lrissonnaient les tiges de blé d'inde, cn balançant
leurs lourds épis, et ils arrivèrent à la ville.

La bourgade d' Hochehiga (1) présentait une forme ar-
rondie, ferinée d'une enceinte le palissades croisées et
tressées en amphithéâtre. At dessus courraient dles gale-
ries chargées (le arosses pierres et de caillous pour la
délense de l place. Ue seule porte y donnait entrée;
une cinquantaine de maisons longues et peu larges, di-
visées à l'intérieur, abritaient ebacune plusieurs famuil-
les; sous leur toit de bouleau, s'éteidaient les greniers
remplis de provisions. Les lits étaient des écorces éten-
dites à terre, et les couvertures des peaux d'animaux.

Les habitants dI'ochtelaga, n'étaient pas nomades,
mais s'adonnaient au labourage et à la pêche. Leur do-
inination s'étendait sur un très grand nombre de tribus
errantes, le long des bords du fleuve. Dès cette époque,
[lochelacga, avec ses terres cultivées au loin, et couver-
tes de riches moissons, avec s'es *fortifications et sa con-
centration, on pourrait le dire, avec son coîmmencement
le civilisation, était comme la suzeraine de tout le pays.
Elle annonçait déjà qu'elle serait tun jour la perle et la
reine de tout le Canada.

Lorsque les étrangers approchèrent de la ville, les
habitants coururent en foule à leur rencontre avec de
grands transports de joie. Cartier et ses guens, furent
conduits sur la grande placé, au milieu cie l'nceinte, et
on lui fit signe de s'arrêter.

Aussitôt accoururent les jeunes filles et les femmes,
pleurant de bonheur, donnait aux nouveaux arrivés de

(1) Cette honrgade étiait vraisenblablenment située sur le
côteau qui s'étend nu pied d' la miontagne, sur les bords du
ruissenu de l'Unirersité McGill, entre les rues Mansield et
Metcatre,
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grandes marques de respect, et les priant de toucher
leurs enfants.

Quand elles se furent retirées, les hommes s'appro-
chèrent et vinrent s'asseoir autour des Français. Plu-
sieurs femmes revinrent et apportèrent chacune une
natte carrée qu'elles étendirent à terre,

Alors parut l'Agohanna, le Grand Seigneur du.pays,
assis sur une peau de cerf, et porté par dix ou douze de
ses sujets. Il avait environ cinquante ans, et portait,
pour toute marque de distinction, une couronne de poils
de hérisson, teinte en rouge. Il était malade et perclus
de ses membres. Le (rand-Chef, qui prenait Cartier
pour un Dieu, se fit déposer à ses pieds, semblant lui
demander sa guérison.

Ce que voyant, le capitaine eut pitié de ces pauvres
gens ; il récita le coi inenceinent de l'Evanlgile de saint
Jean, faisant sur eux le signe de la croix, et priant Dieu
de les amiener à la connaissance de notre sainte religion.
Il prit ensuite un livre d'heures, et récita à haute voix
la Passion du Sauveur. Ce pauvre peuple l'écoutait en
grand silence, regardait le ciel ct fesait toutes les céré-
monies qu'il voyait faire,

Cartier voulut ensuite se rendre :\ la montagne ; une
foule d'hommes, de femmes et d'enfants 'aecanpagnè-
ren t.

De son sommet, le navigateur breton, embrasse uni
étendue de plus de trente lieues. Au nord et au midi,
l'horizon est borné par de longues chaînes de montagnes
entrecoupées de vallées verdoyantes. Le fleuve se dé-
roule au milieu des terres, comme une laine d'argent et
d'azur, tantôt enlaçant dans son cours (les îles nombreu-
ses, semblables à des bouquets de verdure, se balançant
sur les ondes ; tantôt so transformant ci lac immense ;
d'autres fois faisant bondir ses flots écumeux à travers les
cascades : puis s'étendant, en tous sens, large et spa-
cieux, et se perdant entre le midi et le couchant aussi
loin que la vue pouvait porter.

Enchanté de ce tableau, et embrassant par la pensée,
auclelà de tous ces rapides, d'autres plainîes, d'autres
forêts et des contrées sans limites, sillonnées de fleuves,
de lacs et de rivières, Cartier qui rêve peut-être pour le
roi de France un royaume sur lequel le soleil ne se cou-
chern pas, s'écrie dans son enthousiasme, saluant de son
épée la cime de la montagne: Tu seras MoNvT-ovAL.

Montréal était noinué, et son nom présageait de iou-
veau ses futures destinées.

En descendant, le conquérant pacifique regagna ses
chaloupes. Tout le peuple d'Hochelaga le suivit jus-
qu'au rivage et ne se retira que lorsque les voiles eu-
rent diparues à l'horizon.

Us CoLînuorun.

Les Deux Destinées.

Cet hiver, ai milieu d'une splendide fête,
Dans un salon où tous les raings étaient nilés
(Car en France aujourd'hui, c'est là noire conqute,
Aix honneurs du talent tnis se voient appelés),
Salon où, couronnés de leur juist auréole.
St pressaient les éluis du tra vatil, de l'esprit,
Tout ce qi resplendit par l'art 0i, la parole,
Tout ce qui pense, crée, invente, forge, écrit,

A travers les bruits de la foule,
Tourbillon pur la danse ou la joie emporté,

Qui Va, revient, circule et roule,

Retentismaient partout, l'un et l'autre escorté
De ce i eftl brillant qie le succès Co ore,.

Dei'x beaux noms ciii venient d'éclore
Au soleil éclatant de la célébrité.

Qu'étaient donc ces hommes de gloire
Dont un monde qu'on dit insensible ou jaloux
Avec avidité se racontait lPhistoire,
Assignant à chacun son gemte de victoire,
Et qui dans ce salon marchaient sinles et doux?

Uun était, lisait-on, d'une haute naissance
Habile capuitiine, intrépide soldat,
Il venait d'iccomplir un périlleux mandat
Qui de la Franice ii loii étendait la puissance.
Maréchal par le droit du sabre et du eanon,
Prodigue de son sang tout prêt à se répandre,
Il rentrait, décoré du glorieux surnom

Des remparts qu'il venait de prendre.

Comme l'avait voulu li sort,
L'autre était né dais l'indigcnîce

Mais qu nie peut iin coeur ardent, tenace et fort,
Secnadé par l'intelligence?

Constre l'âpre destin roidissan1t son effort,
Sans aidresser a i ciel de plainte oui dc btaapième,
Sais se décourager. sais> même avoir fléchi,
Ecueils, luttes, obntacle, il avait tout franchi,
Et de simple ouvrier s'était fait gritd lui-mne.

Vers des inécaniiismes nouveaux
Portant ses rêves de génie,

Il avait inventé ces immnses vaisseaiux,
.Arnateii de fer àl la souplesse unie,
A rsenal des marins, ienipart des matelote,
Qui (levant l'eniemi vogue avec issu rance,
Et fait que t'étraiinger, tnous trouvant sur les flots,
Baisse ses pavillons torsque passe la Frince.
Dans ces Irillanits salons de lustres éclhtirés,
Nos deux héros, longtemps par leur but séparés,
En entendaut leurs nions que chacun se rcnvoite,
Dans les bras l'un, île l'autre vit pleurant attirés,
S'emtbrassè ent, émus de surprise et de joie.

C'est Vous ?

- C'est toi?

- Quoi ! c'est nous deux ?

-Toi qui dans une autre carrière
Portes un nou déjà si fier et si fanieux 7
- OCii, maréclal, c'est moi, c'est bien le petit Pierre,

Qui sur votre nom chaqiue jour,
En le mêilant dans sa prière,

Mit sa reconnaissance et son plus saint amour.
- Et moi, combien île fois, dans ma course guerrièr,
J'ai nommé, te p iyant par un tendre retour,

L'enfant si dot% dont ue pallait ma mère !"

Et sans s'inquiéter si lit foule écoutait,
Voici ce que tout haut Pierre émi racontait

Mon père, ouvrier honorable,
Le jour où je suis ié mourut
Et bientôt, destin mttisérable,
,L'indigence nous a pparut.

Ma pauvre mère, âme puissante et bonne,
M'aimait, malgré sa pauîvreté,

Autant qu'un fils de roi que le luxe environne,
Caî r, comme il mit la lib'trté
Dans le courage et les prières,

Si le ciel qutelqte part créa l'égalité,
C'est dans le sentiment des mères.

La nuit, le jour, poiur moi ma mère travaillait,
Redoublant d'âme et le courige ;

La nuit, le jour, sur moi t tendresse veillait,
Tremblatte lorsque soit ouvrage,

L'apihiIt aiu dehors, ie laissait, nouveau-né,
Tout seul dans notre pauvre chambre,
Quand déjà s'approchait décembre,
Aux froidd d'hiver btandonné.



26 L'ÉOO DU CABIN E T

4 Que feire, ô mon Dien disait-elle,
Nte cliîlîiint de son sein, me ehai;ffalnt de ses brasi
Qind t u n'uriluias plus là Pétdreiite maternelle,

Ptiauvre e ofant, que tu soutfriris "

Un initin, une voir, la voix du ciel sans doute,
Ecoitit de son coeur les saînglois étoufliants,
Lui fit lire ces mots affichés sir sa route

" Crèche pour les petits enfants?'
" Pour les fletits enfants ne créche ? dit-elle;
Mais c'est Dieu qui ime parle et c'est la qu'il mappelle
Et le lendemain même, i l'aîurore y courant,
Elle m'y déposa, joyeuse, en oupirint,

Aux mains d'une mère nouvelle.

L je trouvai, tout blanc, tout frais,
Un petit lit pour mui pertélliiré tout expres
Dants cette ruche saine et doucenint cliiffée

Comme pour les oiSe:aulx fui ciel,
Oit eit dit q'une bloic lée

Faisait cudier des fleurs le duvet et le miel.

O joie, ô bonheur pour lia ière
LorSiqtt, i'attiraint dans ses bras,
La biie sour hosiilière
Me beiça. dans nies pletits draps 1

" Me voilà tranquille, dit-ellei
Ui.oi de init cauir est banni.
Un oon lange oui're ici sois ale;
Que 1110o prîtochnin enI salit bétil

contre le feuî, le froid, les daingrs et Patbsence
Une âtie est li quli le dé;l'nd;

ittri'N«li il il 125)1 ii isp cii iuv'c sii ucAlo 1nvi zéomi je coulrs awre vaillance:
Je lie crains plus pour ilon enfant."

Sur ce berceau souvent notis set.tions, douce et tendre,
Une itiioii de mère s étendre,

Se îo>er ,iir rins frunts *et touber nos cheiveix.
Un jour in toaug regard B'1t 1 sur Mze yeux:

C'était tille femme bien belle!
" Ma soe.r, di-elle avec tie voix dont la sour

'Me ra1p1 eli depuis le charme et lia doicelir,
Je suis mère l'u fils toute mon espérance

Par uit don g Célable à Diei,
Je vr.tiIr;ias béiir san enfance,

Et pour cette ouvre sailite il Ite guide en ce liet.
Voici l'or d'n,î berceai que pour lui je dépose i

Ecrivez In ni. (qfie voici,
Sur la cruche où mi main se pose.

(C'était sur mon bere( ail qu'ille prinit ainsi
J'aldoite cett enltint si mitigion dais son linnge
Il ai perdu son père, et Si, lmore est titi ange ;
Aux t ravaux les plus durs lureise de courir,
Elle pi se les uils tftii dei le nourrir.
Su tenidresse a tueié mon ine tmtiertelle;
Mais c'est peu de ce don que je vienis vous offrir
Je veux iider sa mére et l';aimner atvec elle."

Eh bien i mon maréchli, ce nom, ce nom ci cher
Gravé sur ce berc-au dont je sis toujo rs fier,
Ce nom qui de bonheur comblai mat vie entière,
C'est voite nom chéri, le ilni de voire rnère,
Celle qui vous créa si noble et si parfait,
Et qui vous ia béil par ce touchant bienfait.''

Le maréchal, ei ferme et si fort sous les nries,
A n doux notm maternel sentit couler ses hermies
Il était e cet ag- où notre cSur compirend,
Paie ivec son aîmotr, revêt de lts ses charmes

Ce grand cSur qui noits aittmait tant !

" Ce n'est pas tout. poursuivit Pierre.
Pis tard dans mia jeunesse elle suivit nies pas i
Sa ran, dirig#eatt ma carrière,

MIsîlinditit les meilleurs étals.
Tendre comme lune providence,
Sa botté, doublint mon ardeur,
Dans mon esprit mit l'espérance,
Et garda la foi dans mon cœur,

Tout rnfaint, nppt-enli doci'
Je songeais il créer, I devenir habilei

Serrorier, puis méeînnicien,
De lI cause i' l''&et je cherchais le lieu,
Et le succès bientôt payant mon industrie,
Je devins inventeur tutile ;! nma ilatrie.

Voire tîtére et Dien ii ''ont nidé ;
Et, dans cette siiinte ailliaitce,

Moti elprit et mtn cSur, pilr voire not guidé,
Grutandit dians la re'ontiaissance.

tIonneur donc Ï la rèclie elle notus a bénis,
Et ians un noble sort noîtus a toius deux uni."

qNous nus soumies aidés in l'utttre
Nnus vçilionsc ton tbonhîeuir, tin priais pour Ilu, nôtre,
Reprit le m :réchal nois i e nous dvois rien.
Nous avons lit peiisée, et Dieu sucl fait le bien.
'étiiis rivhw, toi pauvre, et tous les dgeux nous pommes

Des frères, des tius, des cit yen, des hotunes"

Les c nurs nobles et grands reIresseit le destin,
A vitre ie ses dons. dans ses luis iriertiini
Suar celui qu'il oublie une taii emir. tub
Fait nin iialliur i ajisle une part équitble,
Et, ruenlîîiant la joie atux lulii'iv re's cœe1s déserts,
Fait entrer le soleil o sillaierit les hivers.

Ileureuse l'tme qui peit dire :
Là plim ta itoulieuir, et jo e t Yftis sourire;
Je rends nu déösqli périraitI saiA ns mi,
titi ieii de ce boîlieuiri q oui ilIs dun'tne li foi.
Si raon tils est couché dois l'or et la dentelle,

I.' rcè d (uni o lûre innlocenlt,
Le petit de î,uoli f.ère 'st icouvert en naissanti
Il dort u i'tcé iouis lamain mindi île.
Mon Els a des iré'nrs qu'un jouir peut lii ravir;
Mais 'a ire cliérulbiti, protégé dantis sa erèche,

A l'entour de za ttim)uis.e fîuiriche
A les muc'nrs d Jé:suit qui viennent le servir.
Il n'a pas les souici5 lu joitr et de i veille

CaLliîe* il lendort. cilne il s'éveiie.
Il retro ive aux clirtés qui dorent soi inatitn
De doux ye .x soiriaint ii soui rire enfa. titi.
El.f.nt dit ciel, ui frnut il uL soi diaidélitm :
Il dort sur l'oreiller du Vils de Dieu lui-même.

Aux veux du Créateur, tant est crandri, tout est beau,
Toute outuvre le trtvatil es't wulvre méîritoire :

Au chònie ailnsi qu'à lrbrisseai '
Dieit donne la granduir. l'éclat et In victoire,
Et fi burceai s'e re ai de lh'm'itible berceau

Sortent la riclese et lt gloire.

ME IrEtiMANcE Lc5GUILLoN.

Le travail et la paresse.
S 0 U VrE T. L E.

TA lARIT• RIEN hAlTE.

"L'homme doit, avant tout,
" chasser la pare'sse de ses
" noeurs : Qui iravaile prie."

S. At:rusTN.

A Cambrai, deux nmis se promenaient un soir sur les
bords île l'Ecaut, sous une tnnugnifgtiqie alêe d'arbres
qui porte le niom du saintt et vénérable arcicvéqpe, qui
fut une des gloires de in chaire chrétienne. Car la tra-
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dition raconte que Fénelon affectionnait cette promenade
à laquelle son nom est resté.

Un de ces hommes paraissait avoir vingt ans à peine;
l'autre, plus grave et plus âgé, portait sur sa phy4ionomie
les traces de malheurs récents. [,e crèpe funèbre qui
entourait son chapeau et ses vêtements noirs et sévéres
faisaient penser que le deuil de ses habits était aussi le
deuil de son racur. Il parlait leutemcnt, et son jeune
compagnon Pécoutait avec une attention qui dénotait

une ronfidence intéressante.
Tout à coup une plainte lamentable, qui se fit enten-

dre sur le bord du chemin, les interrompit brusquement.
C'était un mendiant qui, voyant deux passants attardés,
s'en était approché pour solliciter leur charité et implorer
une aumône.

Le jeune homme sortit une pièce de monnaie de sa

sources que de m'engager. Tant que vous êtes resté
au régiment j'ai été heureu%, car vous m'avivz pris à
votre service et vous m'exemptiez des corvées trop
rui-es pour ia mauvaie santé ; mais quand votre frère
a été tué dans ce malheureux duel et que vous nous avez
quillés, tout mon bonheur est parti avec vous et je suis
devenu ce que vous me voyez.

En entendant ces dernières paroles, le capitaine pen-
cha lritement sa tête et deux grosses larmes glissèrent
lentement le long de ses joues pâles et flétries.

Roberi, qui s'aperçut de cette impression douloureuse,
reprit avec vivacité

-Oh ! pardonnez-moi, mon capitaine.... pardonnez-
moi de vous avoir rappelé vos douleurs ; niais c'est de
là, je vous le répète, que datent toutes les miennes ;
car le chef qui vous a remplacé était dur et méchant, et

poebw et la jeta Vivement dans le chapeau du pauvre comme il m'accablait de service, et que le service est
pour se débarrasser de cette obsession importune ; 5011 trop fatigant por moi, je tombai sérieusement maade.
enipagnon alltit en faire altant et déjà il tendait son
ow'r:nde quand, levant le, yeux sur celui qui <Mit venu ti, jusqu'à ce qu'un beau jour un înêule'iîî <n'ayant dé-
ainsi lui demander du pain, il recula de surprise ci s'é- claré poitrinaire et par conséquent inhabile au service
criant muilitaire, il mie faîlluît accepter f"orcémenrt înon og..

-Coninvt ! c'est toi, Robert, qule je trouve ici y alors je ne trouvai sans argetit, sans asile, ne sachant
faisant un semblable métier ? .. où norter <les J)as, puisque je suis seul sur la terre, an-

Celui à qui parlait l'étranger était un homme jeune quan til met ur, n'ayant pas (le pain il fallait me jeter
encore, d'apiparence chélive, mais dont la figure faiiîgiée à l'eau ou mendier. eh bien, mon capitaine, j'ai
et hâve ue laimit iars qe. ilmelpr mfne vivr icétmli- im.lié.....

ge iri reconnaître lors la personne qui l'inter- ___ùTe le vois parbleu bien ... et et as li tort, car il
pellait ansi. car il porta vivement la main à son fronît te restit une ressoure, celle de chercher à te créer un
comme par Plhabituide du salut militaire, puis baissant la métier qui sans te fatiguer te permit de vivre.. tu es
tête avec houte il répondit avec embarras intelligent, n'in1uîoie donc lias à ta perte le doi que t'a

-\lon Dieu, oui, mon capilaiie, c'est m - .gnéreufeet fait la Providence.!-.Ties. voilà 20
-Ti est donc estropiê, invalide, pauvre malheiireux,

que tu te livres ainsi à i'ignoble métier de mendiant 1.. car il t&t facile de me tromper. Mais si tu sais être
lit avec dédain celu que Robert avait appelé capitaine. raisonnable, ils peuvent te servir pour commencer à te

-Je sors d'un hôpital militaire où l'on m'ia tloioé créer tun état, et alors J te viendrai cii aide pur sou-
mon cungé pour faiblesse de constitution, répondit Ro- t
bert comme balbutiant ine excuse. t'abandonnerai tout-i-fait, ne voi int pas encourager ta

-Et itu préfères, à ton âge, tendre la main dans les paresse.. Pourquoi, par exemule, n'lclîèteruîi-lii pas un
rues, lti préfères vivre de l'aumône arrachée par ton in- crochet et une botte pour rama-ser de vieux chiffons que

portunité, et que l'on te jette avec dégoût, i g.gne'r tu vendrai, ensuite. Il r faut ii grande force, ni granîs
honorablement ta vie par ton travail L.. prends-y garde, talents pour cela, et ti gagnerais au moins (ne 1-igne
Robert, lu suis une mauvaisc route ; car c'est celle qui d? sous uar jour. C'e:t plis qîe tu n'obtiendras par l
conduit à la prison, aiu crime, Iu bagne !... et pourtant mnîirîté et tu seras moins fatigué et plus cntent (e
tu n'es pas fait pour fiir d'une façon si horrible, toi qui, toi, je te lassure, en suivant <ies conseils qu'eu restant
lorsque j'étais au régiment, te faisais citer pour ta bonne cnînme tii le fais, expo>é ainsi sur les gles routes à
condite. Finteiîérie des s2isous. Si tir as de la conduite et que

Robert laissa échapper un profond soupir ; puis il ré- tu fasses consciencieusemnt ion étal, tout misérable

pliqua brusquement, comme pour chasser une pensée qu'il te parisse, je te donnerai de quoi partir pour Paris,
douleureuse :o ce genre tc commerce est bien plis lieratif et où tir

-Dame, que voulez-vous que je fasse, mon capi. porrais d'ailleurs arriver, si tii le lréfèmes, à aotre
tainle ? ... Je ne sais aucun métier ! ... le suis un pauvre close.-Secoiie donc la paresse, le plus grand enneni

enfant trouvé, jetA par mes parents dans un hôpital, et de l'homme sur la terre, prends une buiie résolution et
qui, iti sn-tir de cette maison, n'ai pas eu d'autres res- compte sur moi... Adieu, Robe , je te laisse à tes ré-
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flexions; voici mon adresse, et si je reconnais en toi un

garçon qui térite de Pintérét coînine autrefois, et non
uit paresseux et un menidiatt comme aujourd'hui, je
trouverai, je l'espère, le moyen de te rendre encore bien
mieux service.

En) achevant ces paroles, le capitnine fit un signe d'a-

dieu au soldat mendiant, et, suivi de soit ami, tous deux
S'éloignèrent laissant celui.ci dans l'extase du bonheur
et quelques instants après, faisant les meilleurs projets de
conduite, Riobert alla prendre une chambre pauvre et
bien modeste, mais qui lui parut déliciéue. Il y avait
si longtcîiîps qu'il ne s'était couché dans un lit, le mal-
heureux I...

Six semaines se passèrent, et le capitaine qui n'avait
plus entendu parler ni de Robert, ni de sa rencontre, les
avait coiplètenent oubliés tous deux, quand Un soir
qu'il rentrait chez lui plus tard que de couttumîe, il fut
tout étonné en trouvant devant sa porte ii homme pro -
prement vêtu, qui, assis suir une borne. seiiblait Patten-

dre avec ine vive impatience. Craignant que ce ne fût
un rnalfjiîeir, il s'en approcha brusqiemencîtl. L'inconnu
se leva aussitôt, et ftiailnt le salut militaire, il sécria
avec loie:

-Ai ! c'est vous enfin. mon capitaine !...
-- Continent, c'est toi., Robert, s'exclama celui-ci avec

surprise.
-Oui, c'est moi, mon capitaine, qui viens vous voir

comme vous mne l'avez permis.
-A cette heure? Voilà une sinigulière idée que ti as

là, mon garçon.
-Dame, il est un peu tard, j'en conviens, mais il y a

deux grandes heures que je vous attends ; et comme je
pars demain matin avec le jour, je voulais absolument
vous voir ce soir, mon capitaine, pour vous apporter mes

adieux et ma reconnai4sance.
Le capitaine regardait avec étonnement l'étranger

qui lui parlait ainsi, tant la transformalion lui semblait
ètrange. Celui-ci s'en aperçut et reprit en souriant

-Oui, mon capitaine, c'est bien Robert qui est de-
vant vous, c'est le pauvre mendiant que vous avez si

généreusement secourut l'autre soir... c'est qu'il est vrai,
j'ai un peu changé île toilette depuis que nous ne nous
sommes vus ; ma longue barbe est rasée, mes guenilles
ont fait place à de bons vôtenientsqui, sans étre riches.
sont propres et honorables i au lieu de mes mauvaises
savates, j'ai aux pieds de forts et excellents souliers
mais j'ai mieux que tout cela, car j'ai le contentement
de moi-mêmètrie, et de fargent dans ina poche, ajouta-t-il
en frappant gaiement sur son gousset de manière à pro-
duire un tintement de métal.

-Certainement si, je te reconnais, répondit le calpi-
taine, et mnît étomiîennt est produit, nion par toit chan-
gement de figure, mais par toit changeient de posilion,
car enfin on ne devient pas millionnaire en étant chihTou-

nier.!... Mais entrons chez moi au lieu de rester ainsi à
causer danm la rute, et tu tme raconteras comment je te
retrouve auiourd'hui si dilTérent de ce que je t'ai laissé
il y a quelques jours à peine.

Tous ieux entrêrent, et lorsqu'ils furent asSis dans le
salon, devant un de ces brillants feux de bouille, une des
richesses de la Flandre, Robert commença aistii le récit
dle l'aventure ausi lieire use qu'étrange qui lui était
arrivée.

" Comne je veux tout vous avouer, mon capitaine, je
commencerai d'abord par vous dire que la jolie petite
pièce d'or que vous m'avez donnée, ina fait unître un
instant de coupables pensées dans l'âme, et j'ai tout d'a-
bord calculé combien de bouteilles de vin je pourrais
boire avec ele., car on contracte facilemneit Phabi:ude
d'irrognerie et de pIaîresso quand on séloigne de la bonne
roule ! mais le Ciel a eu pitié dei moi ans doute ; car
aiis-itôt Pidée de vos bons conseils m'est revenue. .1 e
tac suis rappelé toutes les bonîtés que vous aviez pour
mi quand nous étions aux régiment, et j'ai voulu vous
cont-nter en vous obéisant encore comme autrefois.

" Apres donc une lutte violente entre vos bons eon-
seils et mes mauvais penchants, c'est vous qui l'avez em-

porté ! et au lieu <'aller au cabaret, je louai une modeste
mansarde, où je dormis comme un roi, tant le grabat me
partit délicieux, habitué que j'étais depuis longtemps à
m'étendre sur un balte de pierre devant la première mai-
son venue.

" Le lendemain matin j'étais si fier et si content de
cette victoire remportée sur moi-même que je n'eus
point de cesse avant de m'être procuró la botte et le
crochet dont vous m'avez parlé. Une vieille cloyère
d'itîtres que je trouvai fit mot atTaire qiant à la pre-
tinire de ces choses, et Iltn crochet Ie coûta deux sous.
Ainsi armé, je me mis promptement à la besogne.

" Je n'avais pans travaillé trois heures que ima hotte
était. pleine ; et l'on me donna cinq sous de ce qu'elle
contenait. Encouragé par ce succés je la remplis une
Seconde fois. puis une troisième, une qta t riétle; enin la
journée réalisa vos promesses, et je gagnai vitgt sout
Vous comprenez si je fils heureux !... et si je meîc sentis
de la résolution pour suivre la route que vous m'aviez
tracée avec tant de bienveillance et de vérité. Mon
parti était pris, chaque jour je devais reconmencer le
même travail ; et mon premier désir fut d'économiser
assez pour me vétir d'nre façon propre et convenable,
afin d'aller vous porter mes veux de reconnaissance ;
car vous n'aviez sauvé mille fois plus que la vie en me
donnant le goût du travail

e endant tout un grand mois je fus fidèle à ma réso-
hution, et quelque arg'ent que j'avais mis de côté me doit-
niait déjà l'espoir le venir prompt elmett voius visiter,
quand uni matin, en chierchatit des chifTons devant la porte
de la poste aux chevaux, je trouve ui porteleuille. Je
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le raiasse..., je l'ouvre i... et j'y vois dix billets de

banque de mille francs... Alors ... oh ai lors !mon capi-
taine, un nuage passa devant mes yeux, mes jambes se
dérohérent sous moi... je ms promptement le porte-
feuille lants ma pocbe, regardant autour de moi si per-

sonne n'avait pu n'apercevoir... J'étais seul ... je pen-
sai à fuir, mais une voix retentit à mna cosirence: Vo-
leur !... voleur !... disait-elle. Et cette voix, c'était la
vôtre, car elle ajoutait les paroles que vous m'aviez diles
la veille "La paresse et l'ivrognerie conduisent air

ne... à l'échafaud
Dieu me fit la grâce de sortir iunrte homme de

cette épreuve ; mais, dans la crainte d'une teidtation
nouvelle, je me rendis auositôt ehez le commidsire de
police à qui je renis le portefeuille, et ie sauvai ieureux
de m'i re débarrassé de cette semme qui me brilait le
cœur et les doig's.

Le lendemain comme je travaillais, je rencon trai le
coInntmi ssa ire il ie reconnut et vint à moi.

-- ?est-ce pas vous, me dit-il, qui m'avez rapporté
hier un trportefeuille trouvé devant la poste ?

-Oui, Monsieur, répandis-je.
-Pourquoi do. c m'avoir quit& >i vite, sans me lais-

ser seulement ni votre ion, ni Votre adresse ? continun-
t-il avec honté.

-Vous ét iez occupé, lb-je en rougisant, et d'ailleurs
j'ai pensé que c'était le noin du propriétaire et non le
min qi'il devait être nécessaire d connlaitre.

Le comInissaire me regarda avec atteriin, puis il
reprit en souriant

-A lions, je vois que tu es non-seulement un honnéte
homme, mais aussi un garçon d'esprii et les deux cli-
ses me plaikent !... Passe dans une heure à mon bureau
et tu seras content de moi.

" Fort enchanté de ce eonr'plimleit, je fus, comme vous
pouvez le croire, mion capitaine, très-exact ami reidez-
vous qui m'avait été donné. Je trouvai dans le cabinet
di commissaire un gros monsieur de bonne mine, qui vint
à moi aussitôt qu'il m'aperçut, et rie dit en me tendant
la main

-C'est donc toi, imron garçoir, qui as trouvé mon lier-
tefeuille ?

-Oui, Monsieur, répandis-je en saluant, n'osant pas
prendre la main qui m'était offerte.

-Pourquoi ne las-tu pas gardé ? lme demanda-t-il
avec brusquerie ; la somme était pourtant lssez ronde-
lette pour tenter un pauvre diable comme 'toi ; et il jeta
un regard de pitié sur mes irmisérables haillons.

" Je sentis alors la honte me monter .u visage, et,
blessé de la question que lie faisait l'inconnu, je lui ré-
pondis avec éiergie:

-Parce qu'il ne m'appartenait pas, Monsieur: j'ai re-
noncé depuis un mois à être un mendiant, ce n'était pas
pour devenir un voleur.

" A cette réponse, le gros monsieur laissa échapper un
sourire de satisfaction et il me fit mille questions sur moi,
sur mra position, sur ma famille.

" Ma triste Iristoire ne rut pas longue à raconter, je
li dis toutes mes misères, mies douleurs et mes fautes, et

je terrminai par mon heureuse rencontre avec vous, taon
capitaine, les bons conseils que ois m'avez donné et la
façon dont je les ai suivis.

" Tout le temps qute je parlai, non-seuleinent l'inconnu
m'écouta sans m'iirterri ompre, mais encore il me regar-
dait avec une grande attention, comme S'il eût voulu
entendre on-seulemnt <es rî:les, mais encore mes
pensées, et lire ce qui se passait ar fond de mon aiîe.

-Ecoute, mon garçon, mne <lit-il après que mon triste
réeit fut terminé. j'ai brsoinî d'avoir iluprés de moi un
honnte homme sur lequel je puisse me lier ; tu sais bien
lire et bien écrire, riet-ce pas ?... Eh bien alors, je te

prends à mou service !...
e mieux être clitT'onnruier qnI'escIave, m'écriai-

je vivement !
-Ta es uni ýot ! fit Pincoini halsant les épaules.

Est-ce Ille les donestiques sont des esclaves !... D'bord,
ce n'est pas cela que je te propose, c'est une place de
garço n dle caisse ; ça te va-t-il mieux, monsieur le grand
seirneur ?

-Vraiment oui, Monsieur, im'écriai-je tout joyeux
-C'est en vérité bien heureux !... Mais le sens-tu

capable de la remplir ?
-Dans mon régiiieit, je remplissais souvent les fone-

lions de secrétaire de capitaine, répondis-je, si vous
doutez di moi, prenez des informations sur mon colpte...

" Et j'allais lui donner votre adre>se, quand il m'in-
terrompit brusqueient :

-Je ne te ferai pas cette injure, mon garçon, me dit-
il, et je me fie à la parole: tiens, voici cenit franes
laisse là ta hotte et toir crochet, M. le commissaire les
remrettra au premier mendiant qui sera tenté de suivre
toi, exemple. Achète-toi des hubits convenables, va
prendre congé di digne officier qui t'a mis, par ses bons
conseils, dans la voie du travail et de la probité 3 puis ti
vieidras ne rejoiiidre à la poste, demain matin, au point
diui jour, et noirs partirons ensemble pour Paris. où je
retournais, quand la perte le mon portefeuille m'a forcé
de séjourner ici depuis hier.

.' Heureux du changement inattendu qui arrivait dans

Ma Ioirioli, j'ai obéi aus ordres de mon protecteur, je
me suiis.fait beau, et, tout heureux de vous montrer le
fruit le mor travalI et de vos conseils lionor-brles', je suis
venu pour vous remercier, vous conter 'aventure heu-
relise qui ie sort le la miire et vous taire maes

Le jeune çIlicier tendit atTectueuseimnt la main à Ro-
brit, qui s'cria les yeux remplis de larmes tout en se
levant pour partir

-Jamais ! ah.non jamais ! et, quoi qu'il arrive, je
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n'oublierai ce que vous avez fait pour moi, mon capi-
taine, jamais mon cœeur ne perdra la mémoire de vos
généreux secours ; car c'e-t vous, vous seul, qui m'avez

sauvé de Fabîme où j'étais au moment de mue précipiter.
Soyez donc assuré que toujours Robert se conduira avec
bonneur et prob té ; car, s'il lui venait encore une innu-
vaise pensée, votre souvenir stflirait seul pour l'empêcher
d'y succomber. Adieu !... Adieu!.. que le bon Dieu
vous récompense pour tout le bien iue vous m'avez fait !

Et le brave garçon allait s'étoigrner, lorsque son pro-
tecteur le i etin' afTectueusement par le bras en lui disant

- Ecoute, mon ami, je t'avais promis de te fournir le
moyen d'aller à Paris >i ta conduite méritait mon appro-
bation, et si tu devenais laborieux et rangé. Tu as dé-
pasé toutes mes espérances, car tu t'es conduit non-
seulement comme un honnêt e homme, mais surtout comme
un homme de cceur. Ausi tu as des droits à mon amitié
et je te l'aceorde avec le plus Zrand plai-ir... Tiens, je
veux t'en donner un gage en souvenir de moi, puimque' lt
dis que je t'ai porté bonheur, et en mémoire de notre
rencontre., de laquelle date loi premier pas dans la boinne
voie; prends cette montre, chaque fois que tu la consul-
teras elle te rappellera un ami qui pensera toujours à toi
et qui triera le Ciel de continuer à bénir tes bonnes ré-
solutions et de lis récompenser par un sort prospère.

Robert écoutait l'otlicier la bouche béante, lez yeux
ouvertý et daný un trouble impîossible à décrire ; il n'osait
pas en croire ses oreilles. Comment, une montre !... une
montre pour lui !... le soubait (le toute sa vie était réa-
lisé !... Car autrefois, pendant les années qu'il pa-sa au
service, pos-éder une montre lui semblîit le bonheur
suprême, les épauleties, les croix, les honneurs, params-
saient au pauvre enfant trouvé une chimére imposible a
réalier pour lui, un songe fantastique au-delà des bornes
de la puissance le Dieu. A usi jamais sa pen-éo ne s'y
était-elle arrétée même un seul instant. Mais une mon-
tre !... c'était bien beau, c'est vrai ! pourtlant il en voyait
à de ses camarades. il pournit donc un jour en posséder
une à son tour. Mai- quand la maladie et la uni,ùre vin-
rent changer la position de Robert, cet avenir flaUeur
s'était niéme envolé de ses rêres... Et aujourd'hui on
lui en offiait une... Fallait-il croire à tant de bonheur i...
ou n'était-ce qu'une douce illusion neîîsongère qu'un seul
mouvement allait faire évanouir, pour retomber dans la
cruelle réalité... Interdit, haletant il n'osait bouger
enfin un torrent de larmes s'échappe de ses yeux, et
quand il a reçu dans ses heureuses mains le bijou si envié,
il le couvre de baisers et serait tombé aux genotix dle son
ancien chef, si celui-ci ne l'en eût empêché en lui ten-
dant les bras.

Après qu e leur émotion fit un peu ca!mée :-A dieu,
Robert, adieu, mon ami, dit le capitaine, pars, sois lieu-
reux ; mais si le sort te devient prospère, si un jour tu
te trouves en position de rendre service à tes sembla-

bles, rappelle-loi toujours que ceux-là qui disent que
l'espéce imaine est ingrate et méchante, calomnient et
blasphèment. L'homme est plus souvent encore nalheu-
reux qu'il n'est coupable ! Si l'adversi-é le fait tomber,
il est de ton devoir de lui tendre la main ; car, aidé par
toi, il se relèvera, et bieutôt il saura se débarrasser et se

Purifier de la fange (tout sa chute l'avait couvert ! En un
mot, ne désespère jamais d'un coupable avant d'avoir
tenté de le rendre meilleur. Pense à ta position pasée,
et tu nie témoigneras ainsi ta reconnai'sane. Adieu
encore une fois, mon ami, que Dieu te conduise et te

protége !...
Ro',ert partit enfin pour rojoinlre son nouveau patron

qui l'attendait à la poste, et, le cSur gotitlé d'orgueil et
les yeux remplis de joyeuses larmes, il lui montra le doux
présent qu'il emportait comme souvenir le son bien-
faiteur.

Il C'est un talisman qui le portera bonheur, dit l'ex-
cellent M. Lereille, ci frappant sur l'épaule de son

protégé, j'aî uguire bien de ta de-tinée qlui t'at iend à Paris.
Allons, l'heure noub pousse, montons ci voiture, et fouette,

p otillo n."
Et, quelques in'taits après, Robert et M. Lereuille,

assis tous deux lans une bonne chaise de poste, roulaient
gaiement vers Paiis.

(A contnuer.)

UN BEAU JOUR DE LA VLE DE LABLACHE.
Une jeune ille de dix-sept ans était oseise devant la

croisée d'une chambre mansardée dont le délabrement
accusait la pauvreté la plus effrayante. C'était une
belle créature à la chevelure de jais, aux grands veux
noirs ; sa physionomie douce et mélancolique inspirait
l'intérêt et la pitié. Il faisait froid ; mine neige épaisse
recouvrait toute la ville de Milhn: la jeune fitle portait
la vue tantôt sur le large linceul (ui s'étendait dans la
Cienmpagne ; tantôt sur sa mère, qui se tenant .1 côté
d'elle, lisait un livre de prières ; tantôt sur soi père,
qui, assis sur un tabour et, accoudé à une table boi-
teuse, regardait fixement le mur cin face de lui sans
paraitre s'apercevoir que deux fuisseaux île larmes sil-
lonnaient ses joues.

Une deui-heure s''coula ainsi. Enfin, la jeune fille
se leva, alla jeter ses bras autour du cou de son père, et
lui dit d'une voix tremblante:

-Oh ! laisse-moi cliercler une condition, mon père
Voilà deux mois que je n'ai plus de travail ; voilà deux
mois que nous vendons nos meubles et nos hardes, et,
nous sommes désormais sans ressource. Il est bientôt
nuit, nous avons froid, nous avons faim, et si tu ne con-
sens Pas à ce que je viens de te demander, nous iumour-
rons tous les trois !

-Non, mon enfant, répondit le vieillard d'une voix
presque éteinte ; tu ne descendras pas à un tel abaisse-
ment, et nous ne mourrons pas de faim. Nous avons
encore une phmlche de salut.

Et il alla décrocher du mur un vieux violon, ci ajou-
tant:
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--Il m'a fait gagner ma vie pendant plus de quarante
ans, avec lui je la gagnerii de nouveat. Ce soir je
rentrerai avec du pain.

-Et que feras-tu? s'écria sa fille, tandis que si
femme se jetait à genoux.

-Ce que j'ai fait pendant quarante arts: je jouerai
du violon.

-Mais pendant quarante ans, Luigi, tu avais un
orchestre à diriger ; pendant quarante ans, ta voix do.-
lnait des ordres... et maiitean t...

-Et main1 tena n t que mles yeux ne peuvent plus lire
la rusie, je iouera i de mé moire.

-Mai' où, lu iomn de )ieu ? s'écria la fennie.
-1u courage, Francizca ! Aimes-tiu mieux lue notre

enfant se soumnette à lai brutalité de ceux qui croient
acelicter uno esclave pour trente ou quarante livres par
mois, ou que je gagne lionntemnenIt uin morceau de pain ?
On vient d'ouvrir la galerie de Cristofiris. 11 v là
un café magnifique, qui sera pendant quelque temps le
rendez-vous de la bonn csociété.

-Luigi, tui ne (eras pas cela ! s'écria sa , eniue
éperdie.

-- Voulez-vous done que je sois votre bourreau et le
mion ? Nois avons faiin ! Et quand la flaii déchire les
entrailles d'un honnue, il est lâche. s'il n'emploie pas
toits les moyens qui sout en sonl pouvoir pour conserver
une existence dont il doit compte à Dieu

Le vieillard s'achemina à pas lents vers la Corsia dei
Servi. Mais il fut bientôt forcé d'accélérer sa marche,
car il cornunenç;ait à sentir le froid lui roidir les memi-
bres et arrêter la circulation de son sang. il puisa (le
la florce dans la sainteté dc la mission qu'il allait rein-
plir, et arriva en peu d'instants devant le bazar.

Là, il s'arrêta et adressa à Dieu une courte prière
avant d'ouvrir la porte, car il sentait son courage fiii-
'ir. Puis il rappela à son imagination sa fille"et sa

femme mourant de faimli et de froid, et tournant le bou-
ton, il entra dans la salle. 11 déposa son chapeau sur
un tabouret de velours, et commienç?a à accorder son
instrumlient,

Un garçn passa à côté île lui, regarda alternative-
ment le vieillard et son chapeau. et lui dit:

-Eh ! l'amui, croyez-vous qu'on :lit mis ici un tabou-
rot de velours pour servir de support aux charlatans ?

Lui gi dévora l'affront en silence. init-son chapeau sur
le parquet et continua à accorder soit violon.

Enfin, il passa l'arehet sur les cordes de son vieux
conpagnton ; sou ecSur palpit ait de joie, et il cit bientôt
oublié le lieu où il se trouvait et le but dans lequel il
était venu. Il y avait cinq Uns qu'il n'avait décroché
son instrunent, car les accords qu'il en eût tirés n'cus-
sent pui que' lui rappeler un malheur. Maintenant il
é2outait la voix d'un ancien ami cher à son ceur, et il
s'isclait, et il se créait un imonde à part au milieu de lit
foule et dut bruit.

Il avait à peine joué quelques notes du serment de
Guillaue-Tell aavec une précision et une expression
adiirables, qu'un honie, grand, gros, à la figure on-
verte et pleine d'affabilité, repoussa du pied la petite
table qui était devant lui et se précipita vers le vieil-
lrd.

C'était Lablacee qui avait reconnu l'ancien cher
d'orchestre.

-~Luigi! s'écria-t-il.

-Monsieur Lablache! dit le musicien avec confu-
sion, tandis qu'une rougeur subite colorait ses joues.

-Comment ! vous on êtes réduit à cette extrémité?
-e ne vois plus clair, t la tmtisêire ..
-- Assez ! assez ! interrompit le célèbre artiste...

Pauvre Luigi ! Joue-moi mon rondeau de la Sémira-
mtide.

Le vieillard obéit. Après l'introduction, une voix
éclatante, mnagnitfique, une voix à ébranler toute autre
salle que celle d'un thélitre, une voix connue de tous
s'éleva dans le café, et l'effet qu'elle produisit fut magi-
qite. Le plus proind silence s'établit cone par cri-
chariteetimei. Ceux qui jouaient ait billard s'arrêtèrnt;
ceux qui se proiienaien t dans le bazar sc pressèrent de-
Vaut la porte di divan.

Lorsque l'air fut achevé, Lublache prit son cliapeau
dans ses uains, fit le tour de la salle et de la gallerie en
le tendant à t ous les assistants, et quand il le vit plein
de monnaie jusqu'au bord, il revint à Luigi, le lui remtlIt
en lui disant

-Alle', nous partagerons une autre fois.
Et il s'esquiva promptement pour se dérober à la re-

connaissance du viellard.
Dès ce moment, la position de Liuigi fut entièrement

changée. Il maria Sa fille à mun lIusicien t istingîé, et
itourit quelque temps après avec la consolation d'avoir
assuré le sort de soi enfant, de laisser à sa femme une
somme assez btrte pour qu'elle n'eût plus à redouter la
pauvreté.

VARIETES.

Un officier d'in'aititerie donne les curieux détails sui-
vaits sur un phénomène physique et physiologique à la
lois, dont il a été le témoin et l'objet dans une gorge de
Kxab vlie:

-Uiivoyé, dit-il, en reconnaissance, le grand matin,
dans un défilé sauva:ge sillonné d'horribles ravins, qui
l'ormait un paysage stérile et désolé, je i assis, après
quelques heures d'une marele difileile, sur la pointe
d'un roc à pic. Le ciel était par iitarvalle couvert
d'un brouillard épais qui me caelia it les crètes du Djurd-
ju:rî ; l'air était lourd et pénétré d'électricité - mes sen-
sations étaient presque douloureuses. Je me levai bien-
tt pour poursuivre ma marche; je jetai titi dernier

regard autour de moi. Le pretier objet que j'aperçus
ce flut un lommliîe, placé conue moi sur un escarpelel t,
à une distance d'environ (300 mîètres, et qui semblait
rie regarder avee attention. Je marelai, il marcha.
Je reconnus l'uniforme d'un oflicier de mon régiimient.

A mtesure que je m'avançai, il s'avançait aussi, ré-
pétant tous mes pas, copiant tout mes gestes, toutes
tues attitudes. Imainez-ouis ta surprise, mon épou-
vante, lorsqu'arrivé à quelques pas de distance de lui,
je reconnus qIte cet homme c'était moi-têmee, unt Sosie
complet. Cette ressemblance mt'ell'iayait, j'étendis ites
bras vers le spectre qui les étendit, à son tour vers moi.
Frappé de stupeur, tmes yeux deviient hagards,je
poussai un cri d'effroi qui me fut renvoyé commîîe par
unI écho.

nimin, honteux de Ia faiblesse, je mis l'épée à la
main ; lo fantômo tira également son épée; je m'élan-
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çai sur lui, il imita mon mouvement; mais à peine
avais-je fait quelques pas vers lui qu'il disparut.

qJ'étais fortement ému, Quand le calme se -fut ré-
tabli dans mes sens, je m'expliquai le phénomène de
cette apparition par des effets de mirage. Depuis, le
même fait s'est renouvelé avec des'officiers de ma con-
uaissance.

Maintenant, on appelle le Ravin, du 31irage le défilé
de Kabylie, où se produisent ces étranges visions.

Un héfros CallatIiell.

Jean Maynard était connu partout pour un marin
honnûte et intelligent. Une après midi d'été, il était
pilote d'un steamer qui se rendait de Détroit à Buffido.
A cette époque, il était rare que ces steamers eussent à
leur bord des chaloupes de sauvetaige. Le capitaine
voit une épaisse fumée s'élevant du bas du vaisseau. Il
crie de suite à Simpson d'aller voir ce que c'est. Simupson
revient pâle comme un drap et s'écrie: Le vaisseau est
en feu ! an feu ! au feu ! Tous les passagers se mettent
à l'ouvre: on jette en vain des secaux d'eau sur le feu
qu'alimente une grande quantité de résine et de gou-
droni-Conibien y a-t-il d'ici à Buffialo ?-Sept milles.-
Dans combien de temps serons nous rendus ?-Dans
trois quarts d'heure, si nous gardons la même vitesse...
Le capitaine conseille aux passagers de se rendre à
l'avant du vaisseau, tous s'y jettent. Jean Manviard
reste au gouvernail, les flaiines l'entourent, la fumée le
suffoque. Le capitaine lui crie avec son porte-voix:
Jean Maynard !-Oui, oui, monsieur !-Etes vous au
gouvernail ?- Oui.-De quel côté va le navire ?-Au
Sud-Est-Est.-D)irigez le vers le Sud-Est et gagnez le
rivage... Quelques instants après le capitaine lui crie
de nouveau Pouvez-vous tenir bon cinq minutes de
plus ?-Oui, avec le secours de Dieu! répond Jean
Maynard. Ses cheveux blancs grillent sur son crâne;
une de ses mains est mise hors de service ; le genou
sur l'estance, ses dents et sa main valide sur la roue, le
vieillard demeure ferne connne un roc. Le navire
accoste, tout l'équipage est sauvé, et Jean Maynard
tombe sur le pont en flammnes.-J. de St. llacùithe.

La ChiarW<.
Foyer que rien n'altère, inépuisable source,
La charité si bonne à tous les fronts pliés
C'est le miracle encore des paids multipliés.
Elle marche, elle s'enílamme et s'accroît dans sa course
Chaque fois que ses mains viennent à s'entrouvir.
Elle en laisse tomber les.plus divines choscs,
Comme un jeune rosier qui sûr de refleurir,
Prodigue à tous les vents ses roses.

E. DEsenAÀMPS.

-Les braves soldais français sont les mêmes par-
tout et oujours: ils mènent à leur suite lt. civilisa-
tion et lu bienfaisance; Voici un nouveau fait à
Plappui de cette vérité :

A l'attaque de Puebla, comme une compagnie
de voltigeurs se repliait sur un fiabourg inctndit,
quelques hommes entrèrent pour s'embusquer dans

une maison que le feu n',vait pas encore détruite,
et, d'une chambre remplie de fumée, ils enitendi-
rent les cris déchirants d'un petit enfant.

S'élancer vers cette chaibre, prendre l'enfant
et lui donner tois les secours qui étaient en leur
pouvoir fût Pnfihire d'nm instant pour ces hommes
courageux; mais quand la pauvre créature eut
ouvert les yeux, ses sauveurs furent fort embar-
rassés d'elle, car la fusillade les appelait plus loin.

-Nous ne pouvons pas pourtant laisser ce io-
che rôtir ici comme un poulet, dit un caporal ci
prenant l'initiative de la chose clh bien ! je vais
t'attacher sur mon sac et l'emporter avec moi. Si
je tombe, vous le prendrez et vous cin artiez soin.

Ainsi dit, ainsi fait ; et le petit garçon, qui pa-
raissait àgé de quinze à dix-huit mois, fut solide-
ment attaché sur le dos du brave caporal, qui ;aus,
sitôt s'élança au pas de course reprendri sa place
dans les rangs, chargé de son précieux fardeau,

La Providence le protégea: il rentra sain et sauf
au camp le soir, et la première chose qu'il fit fut de
donner à manger au bébé, qui n'a.vait pas reçu non
plus la mnoiundre égratignure, et qui, d'abord efTrayé,
peu à pen s'était habitué au tapage et avait fini
par s'endormir dii vrai sommeil cde l'innocence sur
le sac où il était couché.

L'enfant mangea avec appétit, et il était curieux
de voir les grosses moustaches du caporal no:rcies
de poudre le baiser avec délicatesse pour le pas
lui faire peur, puis le coucher avec le même soin
q'eût pu prendre une nourrice.

Le lendemain, on fit quelques démarches pour
trouver ses parents ; mais les démarches ayant été
vaines, avec la permission du colonel, la compa-
*;ni e a adopté l'enfant et lui servira de mère jus-
qu'à ce qu'il puisse être remis à sa fauille.

-On s'oublie quand on parle de soi. (J. F.Pva).
-Le plaisir dc bien faire est le seul qui le s'uso

pas. (J. FÈYRE).

-La charité du pauvre c'est de ne pas haïr le
riche. La charité du riche c'est d'aimer le pauvre;
et à ce compte c'est le pauvre qui reste débiteur du
riche. (UN AUTEUR CONTEMPoRAIN).

- Begardez les sujets de joie ou de tristesse de cette
vie, comme l'ombre ou comme une roue ; l'ombre s'ava-
nouit et la roue ne fait que tourner. (LE B. Ns.).
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